






C'est dans nos numéros 145 et 147 que nous avons entamé un des plus longs 
chemins de Temploux. L'Atlas des chemins vicinaux (1844) renseignait une 
longueur de 2.161 mètres pour le chemin allant de Moustier à la chaussée de 
Bruxelles à Namur. Rappelons qu'à cette époque la rue Roger Clément s'appelait 
également chemin de Moustier.

Les maisons et les gens

Comme dans  les livraisons  précédentes,  nous  ne parlerons  ici que des maisons 
construites avant 1940. Les numéros de ces maisons font référence à la 
numérotation actuelle. Les maisons sont passées en revue dans l'ordre où elles sont 
rencontrées en remontant le chemin de Moustier (voir notre plan ci-dessous);  on 
remarque que la numérotation paire des maisons a pris quelque retard sur celle des 
numéros impairs.



La maison qui a été construite avant 1817 appartient alors à Antoine 
Motquin, potier (un four existait à proximité). Vers 1840, elle est vendue à 
Dieudonné Gérard, greffier à Namur et en 1845, à la famille Fecherolle: 
Louis, cultivateur et en 1869 son fils Frédéric, négociant. En 1888, 
Clémentine Thérasse, la veuve de Frédéric, sera propriétaire et en 1914, la 
maison passe à son second mari, Ferdinand Leurquin. Vers 1922, elle est 
occupée par Frédéric Thirifays (que tout le monde appelait Déric 
Fecherolle) . En  1934, Victor  Ripet  et Célestine  Bauvin  achètent  la 
propriété.

"Emon Fecherolle":  c'est ainsi que de nombreux anciens parlent  de 
l'actuelle ferme Ripet.  Le  café  (et  magasin  Fecherolle)  était  le rendez-
vous des chasseurs. En 1926, lorsque Emile Visart remporta les· élections, 
il avait organisé un cortège de remerciement qui s'arrêtait dans les cafés 
(dont celui-ci). A cette époque, Alice Leurquin et Alfred Sacré (qui allait 
être tué dans un accident de circulation à Hastedon) ont habité cette 
maison avec le vieux Fecherolle (Frédéric Thirifays). Celui-ci assez 
instruit faisait, pour les enfants du quartier, le résumé du sermon du 
dimanche que le curé Renier exigeait de ceux qui préparaient leur 
profession de foi .
Le magasin subsista après l'arrivée des Ripet. Victor et ensuite son fils 
Joseph (qui sera échevin à Temploux après la guerre) étaient marchand de 
bestiaux.
Dans la nuit du 5 au 6 septembre 1944 au soir de la libération 1, une 
colonne de la Wehrmacht arrive de Moustier et veut rejoindre 
l'Allemagne. L'officier allemand qui commande cette colonne craint de 
rencontrer des soldats américains. Victor Ripet lui donne un faux 
renseignement en lui disant qu'il peut poursuivre son chemin en toute 
sécurité. Confiant, le lieutenant allemand continue sa progression jusqu'à 
l'angle de la rue de la grande sambresse où il est accueilli par une rafale 
de mitrailleuse tirée du char de garde installé sur la cour de la maison 
Cobut (actuel n° 62). Les Allemands répliquent par un tir de mortier 
auquel répond le canon du char de garde. Le duel durera près d'une heure 
et l'officier allemand fut tué. Les habitants proches s'étaient cachés dans 
les caves; ils vécurent la nuit la plus longue de la guerre. D'autres moins 
scrupuleux dévalisaient déjà les soldats allemands tués... Entre-temps par 
peur des représailles, Victor Ripet et les siens s'étaient sauvés et réfugiés 
dans les Rys.
A ce moment, les Américains occupaient le chemin de Moustier et le fonds 
de Ramois (chemin des Burnes). Le char installé devant la maison n°62 
gardait leur camp.



Cette maison a été construite en 1863 par Charles Motquin. En 1882, elle 
est vendue à Dieudonnée Douxfils, veuve de Charles Quairiat. En  1894, 
Clémentine, fille de Charles en hérite. Ensuite, la maison est vendue au 
couple Ferdinand Leurquin-Thérasse (voir maison précédente) en 1907, à 
Alfred Beghin, cordonnier, en 1922 et à Léon Martin en 1926. En 1939, la 
maison a été pratiquement reconstruite.

Léon Martin  était menuisier. Employé  à la menuiserie  Davreux,  il a 
travaillé à l'Expo 58 à BruxeIles.
Léon et son épouse Georgine Dermine avaient deux fils Richard et Emile. 
Ce dernier prit le maquis durant la dernière guerre. Monté dans le train 
en direction de l'Allemagne, il avait pris soin de descendre directement sur 
l'autre voie. Sa mère allait sans cesse à la Gestapo pour avoir de ses 
nouvelles. De ce fait, il fut protégé durant toute la guerre. Il est rentré à 
Temploux avec les premiers  tanks américains.
Richard  était parti  en Allemagne et est revenu à la même époque que 
Roger Clément. Il prit ensuite le maquis.

Construite avant 1817, cette maison appartenait alors à la veuve de Pierre 
Marlier. En 1849, elle passe à ses enfants Charles et Marie-Anne Marlier et 
en 1896, à Emmanuel Rubay qui a épousé Marie-Anne. En 1923, c'est 
Fernand Rubay qui en devient propriétaire. La maison déjà en mauvais état 
depuis 1937 est fort détériorée durant la guerre. Elle est restaurée et 

agrandie en 1945.
Fernand (surnommé l'Cani) et son épouse Pauline Bernard avaient trois 
enfants: Joseph, Jean et Eva.
Lors des fancy-fair organisées au château de Baré, Fernand  montait la  
garde pendant la nuit avec Maurice Sellier et René Dache. L'une de ces 
nuits, René  s'était endormi  dans le garage.  Les  deux autres  l'avaient 
recouvert d'une nappe en papier, avaient disposé des bougies de part et 
d'autre et avaient déposé des fleurs à ses pieds. Imaginez la stupeur de 
René Dache à son réveil à la seule lueur des bougies. Lorsque Jules 
Delchambre arriva au petit matin, René s'écria: "Is m'ont ieû, is m'ont faît 
moru".

Construite également avant 1817, cette maison appartenait alors à Nicolas 
Renquet, maçon. En 1845, elle passe par testament à Jean-Joseph Dethy, 
journalier. Désiré Dethy, maçon lui aussi, en hérite en 1875. Elle passe 
ensuite à sa fille Elisa (qui a épousé Désiré Docquir) en 1906.



Nicolas Renquet  était entrepreneur de maçonnerie.  C'est lui  qui  a 
construit la maison Delchevalerie (actuel n°296 de la chaussée de 
Nivelles).
Désiré Docquir  (frère de Prosper 2) et Elisa  avaient  deux  enfants: 
Prosper et Marie. Siré et Prosper étaient des personnages pittoresques. 
Désiré était cultivateur, braconnier et boucher sans étal (sauvadge 
boutchî). Chaque automne, il allait de ferme  en ferme pour tuer, découper 
et saler le cochon. Son fils Prosper avait perdu un œil à la naissance. 
Durant sa jeunesse, il fut l'adjoint du clerc chantre Nicolas Materne. Son 
travail consistait à se pendre aux cordes des cloches de l'église pour les 
faire sonner et à se pencher sur les bras du soufflet de l'orgue quand 
Nicolas jouait. Il était donc présent à tous les offices chantés. C'est sans 
doute la raison pour laquelle, lorsqu'il prenait une cuite, il entonnait des 
cantiques (le chant funèbre "Dies Irae" était l'un de ses préférés, venait 
ensuite le "Tantum ergo"). Ce penchant pour les chants sacrés lui prenait 
dans les cafés, dans la rue et même parfois dans le tram.

FAIT DIVERS
TEMPLOUX: UNE RAFLE AU PORTE-MANTEAU
Récemment entre 10 et 11 heures du matin, les pardessus appartenant 
aux élèves Paul Gilis, Aimé Namur, Paul Glume et Prosper Docquir, 
appendus dans le vestibule de l'école primaire des garçons de Temploux 
ont été enlevés par un inconnu… Une enquête a été ouverte.

Vers l’Avenir - 15 février 1921

La ruelle brûlée

Lors des épidémies de peste et de choléra qui ravagèrent nos régions au début du 
XVIIlè siècle, les paillasses et les vêtements des pestiférés décédés étaient brûlés 
dans la ruelle. A cette époque, le feu était le meilleur moyen pour endiguer la 
propagation des maladies contagieuses. En 1925, une firme du Hainaut creusa 
deux puits pour extraire la derle3 de haute qualité au profit d'une faïencerie de 
Baudour. Les propriétaires des terres où furent creusés ces puits (il s'agissait 
d'installation tout à fait rudimentaire) ne furent jamais indemnisés; l'administration 
du moment ne voulant rien entendre pour améliorer l'état lamentable de la ruelle, 
les investisseurs abandonnèrent leur projet.
La derle était utilisée pour faire des faïences et spécialement des pots (des 
cubulots) pour fondre le fer; la derle résiste à la chaleur. Les garçons de l'école 
allaient  en  ramasser,  la  roulaient  pour  en  faire  des  touches  ou  des  billes.



Le maître Allard permettait de faire brûler les touches (pour les faire cuire et 
sécher) sur le calorifère. Près de l'entrée de l'école des garçons, on peut encore 
voir les briques usées; on les utilisait pour aiguiser les touches.
Aujourd'hui encore impraticable la ruelle brûlée ferait cependant la joie des 
promeneurs, heureux de marcher hors des routes encombrées par les 
automobilistes. Elle rejoint la rue des Rys et permettrait de poursuivre la montée 
jusqu'à l'église par la ruelle rouge.

Située dans la ruelle brûlée, cette maison fait cependant partie du chemin 
de Moustier. Construite vers 1830 par Pierre Bastin le Vieux, elle est 
vendue directement à Anselme Carpentier. C'est en 1873 que François 
Bernard l'achète. En 1911, il y a donation au profit de Emile Bernard et en 
1948 au profit de son fils Jules.

Emile Bernard et Marie Lambert furent très éprouvés. Ils eurent quatre 
fils: Aimé, Jules (qui mourut de maladie vers 11 ans), Victor (tué par une 
batteuse devant la maison n°75) et Jules. Après ce drame, Marie n'a 
jamais plus  rejoint sa maison en passant devant celle où s'était produit le 
drame. Elle rentrait chez elle par la rue de la grande sambresse.
Nous sommes nombreux à nous souvenir du grand Jules, le facteur. 
Personnage sympathique, il faisait cinéma" avec le Père Caminelle dans 
l'actuelle salle de gymnastique. Lors des premières brocantes, il était le 
spécialiste incontesté de la vente des frites.

C'est François Bernard qui construit cette maison en 1902. Jules Bernard et 
Marie Mucie la reçoivent en donation en 1911. Elle passe à leurs enfants 
Armand et François-Joseph en 1944.

Jules et Marie avaient quatre enfants: 
Emile, François, Armand et Joseph.  
C'était une famille de musiciens. 
François (dit le "Chè" Bernard) jouait de 
l'accordéon et Joseph de la clarinette. 
Par beau temps, il y avait concert le soir 
devant leur maison. Les gens du quartier, 
assis devant leur porte, en profitaient.
L'orchestre renforcé par René Jeanmart 
à la batterie et Georges Dallemagne à la 
trompette, se produisait chaque année le 
lundi (c'était la journée du personnel) de 
la fancy-fair au château de Baré.

François Bernard
Coll. Pascal Rase



Lors de sa construction avant 1817, cette maison appartenait à la veuve 
Jacques Delvaux. En 1858, ses deux fils Jean-Joseph et Pierre Joseph se la 
partagent. En 1897, elle est vendue à Maximilien Folon, jardinier à St-
Germain et à son épouse Rosalie Hortencia. En 1922, la maison passe à 
leur fille Maria qui a épousé Désiré Leurquin.

Dans la prairie située à côté de cette maison, un hangar avait été construit 
par Désiré (li p'tit Siré) qui était cultivateur. Il fut enlevé et remonté autre 
part en 1968 lors de l'achat de la maison par André Lambert et Violette 
Dallemagne.

C'est Jean-Joseph Delvaux, époux de Rosalie Colassin qui construit cette maison 
en 1858. En 1860, elle passe à Antoinette Robert, veuve de Pierre Delvaux. Elle 
est vendue en 1887 à Jean-Baptiste Dausimont et en 1895 à Edouard Jottard, un 
marchand de fruits.
En 1906, le bâtiment partiellement démoli est rénové et on y ajoute une partie 
(celle encore habitée actuellement). En 1908, cette nouvelle aile est vendue à 
Auguste Jottard, bouilleur. En 1919, c'est Maurice Sacré et Marie Poncin qui 
l'achètent. Ils l'occupent avec leur fille Renée qui épousera Désiré Gilson.
L'autre partie (dans laquelle il y a deux habitations) est vendue en 1908 à Léon 
Jottard et en 1920, à Emile Jottard. René Jeanmart et plus tard Albert Minet la 
loueront. En 1934, elle devient remise après avoir été vendue à Maurice Sacré.

Maurice Sacré était un excellent plafonneur et cimenteur. Il a travaillé en 
France à la réparation de grottes. Il a réparé le chêne de Floriffoux en y 
apposant une partie d'écorce en béton toujours visible aujourd'hui. Il 
fabriquait des vases en béton ou des croix (imitation d'écorces) que l'on 
peut voir dans notre cimetière.
Il était également un bon taupier que les fermiers le sollicitaient souvent 
en hiver. Sa fille se souvient encore qu'elle redoutait de voir arriver la 
mauvaise saison; elle était chargée avec sa maman de couper les pattes et 
la queue des taupes. Ensuite, Maurice les coupait en deux et retirait 
délicatement la peau avant de la clouer sur des planchettes. On venait 
alors de Bruxelles chercher cette fourrure très appréciée pour en faire des 
manteaux.

La maison est construite en 1907 par Joseph Gilson qui l'occupe avec son épouse 
Pauline Dethy. Ils eurent neuf enfants: Joseph, Blanche, Elisa, Paul, Désiré, 



Marguerite, René, Albert et Robert. La maison fut achetée en 1966 par 
Charles Delvaux. 

Joseph  Gilson (1880-1966) était chef du bureau d'études à la glacerie St-
Gobain (devenue St-Roch). Il fut président de la Fabrique d'église.
En 1928, il monte un atelier métallurgique pour son fils Paul. Cet atelier 
est spécialisé dans l’usinage, la chaudronnerie, la fabrication et le   
montage de hangars agricoles, le travail de la tôle te du métal. Bien vite, 
l'atelier  situé  à  l'arrière  de  la maison,  prend  de  l'extension  et 
emploie cinq à six ouvriers: Paul et Désiré  Gilson, Ernest Pirotte, Lucien  
Samson  et  d'autres  extérieurs  au  village.  On y fabriquait également  
des ferrasses (plaques de fonte d'un mètre cinquante de diamètre) servant 
à polir le verre.
L'atelier  Gilson  soumissionnait  pour  les Chemins de Fer  belges. Des 
pièces de fontes venaient de la fonderie et l'atelier usinait des fonds de 
cylindre et des collecteurs de vapeur.
Après la guerre, les machines n'étaient plus concurrentielles; c'était dû 
surtout à la force motrice trop faible. L'atelier ne disposait que d'un 
moteur de 7,5 CV jumelé avec un moteur diesel de 15 CV La "centrale" 
demandait 800.000F à l'époque pour installer une cabine à proximité.
Les trois frères (Paul, Désiré et Albert) continuèrent jusqu'en 1958 à 
fabriquer notamment des sauterelles et des élévateurs.






















